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Pyramides
Prologue
L’obscurité remplaça le néant.
Un souvenir se substitua ensuite à l’obscurité, le souvenir d’un point de lumière, tout au bout d’un tunnel.
Éric – c’était son nom, il venait de s’en souvenir – courait pour rejoindre la sortie, effrayé. Ses parents l’attendaient à l’extérieur, et il était seul. L’impression que quelque chose l’observait, et voulait l’empêcher de s’enfuir, ne le quittait pas.
Quand il avait atteint la sortie du tunnel, la lumière blanche du soleil l’avait aveuglé. Ses parents l’attendaient, devant l’entrée du boyau qui s’enfonçait dans la pyramide.
— Tu es tout pâle, lui avait dit sa mère.
Il n’avait pas essayé de se donner un air courageux, et s’était contenté de baisser la tête.
Autour de lui s’étendait la vallée du Nil. Les grandes pyramides de Gizeh s’élevaient vers le ciel bleu.
Un picotement sur sa peau le fit tressaillir, comme s’il était traversé par un faible courant électrique, et un autre souvenir s’imposa à lui, le souvenir d’un livre qu’il avait lu, étant enfant.
Le titre lui échappait. Peut-être était-ce La Pyramide Maudite, ou bien Le Labyrinthe des Momies. Le récit suivait un groupe d’explorateurs piégés dans les profondeurs d’une pyramide. Tandis qu’ils essayaient désespérément de trouver la sortie, les mystères se multipliaient. D’étranges scarabées les poursuivaient au travers de tunnels obscurs, des scarabées qui se révélaient être les guides de momies vengeresses, prêtes à tout pour empêcher les intrus d’accéder à la chambre funéraire du Pharaon, et décidées à ne jamais les laisser sortir.
Éric ne se rappelait pas la manière dont se terminait l’histoire. Il n’était pas sûr que les héros, un explorateur courageux, sa femme et leur fille, s’en sortent à la fin, mais l’histoire l’avait durablement marqué, et il avait passé de nombreuses nuits sans pouvoir fermer l’œil à l’idée que des momies mangeuses d’hommes, guidées par de grands scarabées dorés, viendraient le chercher dans son lit.
Le picotement s’intensifia puis se transforma en une sensation de brûlure. Éric eut l’impression que de l’acier en fusion se répandait dans ses veines. Il voulut crier, sans y parvenir. Alors il ouvrit les yeux.
La douleur, presque instantanément, devint plus diffuse. Une forme se trouvait devant lui : une silhouette en mouvement dont les contours demeuraient flous. Une lumière bleue clignotait quelque part au plafond.
La conscience revenait à lui, illuminant les zones de son esprit qui étaient restées dans l’ombre. Ses perceptions s’éclaircissaient un peu plus chaque seconde. Les caractères de lumière bleue tracés sur un écran, au-dessus de lui, prirent sens, comme si un énième voile se soulevait dans son esprit : « Résurrection réussie ».
Il comprit qu’il venait de s’éveiller d’un très long sommeil.
La silhouette qui se mouvait près de lui s’approcha, et il voulut crier en découvrant ses traits, mais un masque à oxygène, fixé sur sa bouche, l’en empêcha.
La créature avait une forme presque humaine, mais la peau couleur betterave, et le crâne absolument chauve. Son corps était recouvert de bandelettes humides. Une momie.
— Du calme Éric, c’est moi, Samuel.
Samuel.
Samuel Hassani. Le commandant du Stern III. Pourquoi avait-il cette apparence monstrueuse ?
— Est-ce que tu peux bouger ? lui demanda le commandant.
Éric essaya de remuer ses doigts. Des picotements lui parcoururent les bras et le cou, mais il y parvint. Lentement, il porta une main jusqu’à son masque à oxygène, et le retira.
— On dirait.
Sa voix, faible, rocailleuse, lui parut celle d’un autre, mais ce n’était pas étonnant. Il se réveillait d’un sommeil d’au moins deux cents ans. Il s’en souvenait à présent. Une extinction de voix serait sans doute le moindre des effets secondaires.
Le commandant sourit. Son visage émacié demeurait inquiétant, mais ses traits étaient reconnaissables à présent.
Éric réalisa que lui-même ne devait pas avoir meilleure allure. La couleur pourpre était un des effets de l’animation suspendue, tout comme la perte des cheveux. Elle s’estomperait normalement après quelques semaines, tandis que le corps se remettrait progressivement à fonctionner. Les cheveux – et les poils en général – commenceraient également à repousser après quelques jours.
Une sensation de vide et de fatigue intense l’envahit, tandis qu’il essayait de se redresser.
— Pas si vite, lui dit Samuel. Tu dois rester sous perfusion encore deux petites heures.
— Qui d’autre a été ressuscité ? demanda-t-il.
— Pour l’instant, il n’y a que nous deux.
Éric prit soudain conscience que la pièce où il se trouvait n’était presque pas éclairée. La lumière provenait uniquement du panneau lumineux, au-dessus de son sarcophage, et d’une lampe de poche que tenait Samuel. Ce n’était pas normal.
— Nous sommes arrivés ? demanda-t-il.
L’expression de Samuel s’assombrit.
— Je n’en suis pas sûr, répondit-il.
Première partie
Chapitre 1
Après deux heures sous perfusion, Éric put enfin se lever. Il avait mal partout et de terribles picotements lui parcouraient les bras et les jambes. Rien de surprenant après deux cents ans d’inconscience. Le sang n’avait recommencé à couler dans ses veines que quelques heures plus tôt, remplaçant l’Al-Iksir 121, le composé qui l’avait maintenu en animation suspendue.
Samuel, qui avait refusé de l’éclairer sur la situation, l’aida à traverser la pièce, et le conduisit devant un miroir enchâssé dans une armoire où se trouvaient des combinaisons grises. Une fine couche de poussière recouvrait chaque centimètre carré de la pièce et une étrange odeur de renfermé imprégnait l’air.
Quand Éric vit son reflet dans la glace, après l’avoir dépoussiérée du plat de la main, ses traits émaciés, sa peau pourpre et l’absence de pilosité l’empêchèrent de se reconnaître. Il se sentit même incapable de se donner un âge. Sans doute était-ce normal pour quelqu’un revenu à la vie, après deux siècles de mort clinique. Quel âge avait-il avant de partir ? Trente ans ? Trente-deux ans ? Il n’était pas sûr de s’en souvenir, ni que ça ait la moindre importance.
Peu à peu, tandis qu’il observait le visage étrange et étranger que lui renvoyait le miroir, des images, des souvenirs, ressurgirent d’une région infiniment lointaine de son esprit et s’imposèrent à lui, notamment l’image d’un autre visage, au sourire débordant d’énergie, encadré de longs cheveux roux, où brillaient des yeux verts et vifs. Comme les traits de la jeune femme lui revenaient en mémoire, il commença à se reconnaitre lui-même.
Johanna. Celle avec qui il avait passé les deux années précédant le départ, et avec qui il avait embarqué à bord du Stern III pour fuir le chaos de la Terre, et commencer une nouvelle vie sur un monde neuf.
La jeune femme reposait non loin de la salle où il se trouvait. Après deux cents ans d’animation suspendue, rien ne lui paraissait plus urgent que la ressusciter et la serrer contre lui.
Ses souvenirs gagnèrent encore en précision.
Au visage de Johanna, se substitua une lande recouverte de végétaux dont l’étrange couleur bleue tirait sur le gris. Des montagnes aux formes acérées, aux sommets tachetés de neige, s’élevaient au-dessus d’un océan aux reflets verts.
Cet endroit, Éric n’en avait vu que des images, construites à partir des données fournies par les télescopes du système solaire, mais il constituait la raison pour laquelle Johanna et lui avaient accepté de passer deux siècles en biostase : un monde vierge, où tout était encore à construire, distant de la Terre de dix-neuf années-lumière.
Baptisée Sinisyys – mot finnois pour une teinte particulière de bleu – en raison de la présence endémique de végétaux bleutés sur ses terres émergées, la planète avait fait l’objet du premier projet de colonisation extérieure au système solaire. La gravité en surface y était similaire à celle de la Terre. L’atmosphère, composée principalement de diazote et de dioxygène, permettait à une faune et une flore complexe de survivre et se développer dans la lumière de 82 Eridani. Les humains pourraient s’y installer et y vivre, sans avoir à initier, comme sur Mars et Vénus, de colossales opérations de terraformation, susceptibles de durer des siècles.
Sinisyys, pour beaucoup, représentait la deuxième chance de l’humanité, une deuxième planète bleue.
Éric se détourna du reflet que lui renvoyait le miroir, et examina la pièce autour de lui. La grande salle abritait cinquante des mille six cents sarcophages du vaisseau. Deux seulement étaient ouverts.
Il se débarrassa des bandelettes humides qui le recouvraient et enfila une combinaison grise sur laquelle étaient inscrits son nom et sa fonction : Éric Rives, second, et en tant que tel, second à être ressuscité. Six officiers prioritaires seraient automatiquement ramenés à la vie dans les douze prochaines heures, pour inspecter le vaisseau, puis la procédure de résurrection de l’ensemble des passagers débuterait, à moins que le commandant et les officiers prioritaires ne décident de l’annuler.
Ses mouvements étaient encore maladroits, mais il sentait son assurance revenir, intacte malgré le traumatisme de l’animation suspendue.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, sa voix déjà moins éraillée.
— Suis-moi, dit simplement le commandant.
Samuel Hassani guida Éric au travers d’une longue coursive sans éclairage. Seule sa lampe de poche perçait l’obscurité.
Éric redécouvrait en même temps les dimensions du Stern III.
Les réacteurs et la centrale occupaient quatre-vingts pour cent de la masse du vaisseau. Ils formaient un vaste cylindre de près de quatre kilomètres de long, et cinq cents mètres de large surnommé le Tube. Un axe de neuf kilomètres de long le reliait à la proue, qui consistait en un générateur de champ de protection, capable de dévier tous les corps solides qui se trouveraient sur la trajectoire du Stern III, des astéroïdes, mais également la moindre particule. À dix pour cent de la vitesse de la lumière, une collision avec un grain de sable pouvait se révéler catastrophique.
Les espaces habités, qui incluaient la plupart des systèmes de support de vie, les grands hangars où étaient stockés le matériel de terraformation et les réservoirs d’eau et de nourriture, représentaient moins de dix pour cent de la masse totale de l’appareil. Ils étaient concentrés dans un grand disque horizontal de cinq kilomètres de diamètre et cinquante mètres d’épaisseur, fixés à l’axe du vaisseau, entre les réacteurs et le bouclier. Des générateurs et des neutralisateurs de gravité y annulaient la poussée pendant les phases d’accélération du vaisseau et généraient également une pesanteur similaire à celle de la Terre.
Le Stern III avait été le troisième vaisseau à partir en direction du système de 82 Eridani. Deux appareils avec chacun à leur bord mille six cents passagers, et de grandes quantités de matériel nécessaire à l’aménagement d’une planète avaient déjà quitté le système solaire au cours des dix années précédant leur départ, en 2182. Dix-sept autres vaisseaux devaient appareiller dans la décennie suivante. Au total, vingt missions, aux départs échelonnés sur trente ans, avaient été prévues pour amorcer la colonisation de Sinisyys. Trente-deux mille femmes et hommes seraient envoyés sur ce nouveau monde pour y établir une présence humaine viable.
Encore une fois, Éric fut troublé par le silence et l’absence de lumière.
Le Stern III avait-il subi une avarie ?
Tous les systèmes de survie fonctionnaient. L’air était respirable. Les générateurs de gravité assuraient leur fonction. La température, basse, restait tout à fait supportable. Un accident aurait eu d’autres conséquences qu’une simple panne d’éclairage.
Le commandant et lui arrivèrent dans une grande salle circulaire où de petites veilleuses bleues produisaient une faible lumière : la salle de commandement du Stern III.
Éric s’approcha de la grande baie d’observation qui encadrait tout un pan du mur. Il espérait y contempler Sinisyys dans l’éclat de son soleil mais fut surpris de ne rien distinguer d’autre qu’un noir impénétrable, plus obscur que l’espace lui-même. L’opacité d’une tombe.
Une tombe dans les profondeurs d’une pyramide, songea-t-il.
Le Stern III n’était pas là où il aurait dû se trouver.
— Que se passe-t-il ? demanda à nouveau Éric.
— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Samuel. Aucun ordinateur ne fonctionne. J’ai essayé de consulter le journal de bord, sans succès. Il semble que l’Intelligence Artificielle ait cessé de fonctionner depuis longtemps.
Éric sentit un frisson le parcourir.
— Si l’I.A. a cessé de fonctionner, alors pourquoi avons-nous été ressuscités ?
Samuel eut un geste d’impuissance et de dépit.
— Cela aussi, je l’ignore. Sans accès au journal de bord, ni aux ordinateurs, j’en suis réduit à faire des suppositions. Une panne d’un système lié à l’animation suspendue peut provoquer automatiquement la procédure de ressuscitation. Une déconnexion prolongée de l’I.A. également…
Éric scruta l’opacité noire et sans étoiles qui s’étendait de l’autre côté de la baie d’observation.
— Une déconnexion prolongée de l’I.A…, répéta-t-il. Que veux-tu dire par « prolongée » ? Un an ? Six mois ?
— Encore une chose que j’ignore, répondit le commandant. Sans les ordinateurs, nous ne pouvons ni estimer notre position, ni… savoir quand nous sommes. Peut-être sommes-nous restés en biostase moins de deux cents ans. Ou peut-être plus.
— Depuis combien de temps es-tu réveillé ?
— Environ quinze heures.
Éric s’appuya contre un panneau de contrôle, essayant de s’éclaircir les idées.
— Qu’est-ce qui pourrait expliquer une panne de l’I.A. ? demanda-t-il.
— Une panne de l’I.A. est en théorie impossible. Tous les systèmes sont sécurisés, avec plusieurs niveaux de sauvegarde des données. Nous sommes confrontés à une configuration insoluble : nous avons besoin des ordinateurs pour découvrir pourquoi ceux-ci ne fonctionnent pas. Je vais avoir besoin de tes conseils.
— De mes conseils ? J’ai besoin d’un peu de temps avant d’être capable de former une idée cohérente.
Il repensa à Johanna. D’un coup, il n’était plus si sûr de pouvoir la ressusciter dans les heures à venir. Son peu d’énergie s’évapora.
En embrassant la jeune femme, dans une serre vénusienne, infiniment loin dans le temps et l’espace, il n’avait pas douté un seul instant que Sinisyys leur offrirait un avenir radieux, impossible sur Terre. Pas un instant, il n’avait envisagé que le vaisseau puisse ne pas atteindre sa destination.
— Il y a une autre chose que je dois te dire, dit Samuel.
Éric, en silence, s’assit dans un fauteuil, attendant la suite.
— Les générateurs et les neutralisateurs de gravité ne fonctionnent pas. Ce qui signifie que nous ne bougeons plus, poursuivit le commandant.
Éric prit un moment pour digérer l’information. Un atterrissage du Stern III était plus improbable encore qu’une panne de l’I.A.
— Nous sommes immobiles, termina Samuel. Et nous sommes… posés.
— Posés ? C’est impossible…
Le Stern III pesait plusieurs millions de tonnes. Il avait été construit dans l’orbite de la Terre, et n’était pas fait pour atterrir. L’amener à la surface d’une planète, sans ressusciter ses passagers, constituait une opération d’une extrême complexité. Et Éric ne voyait aucune justification à une telle opération.
Il tourna à nouveau son regard vers la baie d’observation. La pesanteur lui paraissait similaire à celle de la Terre, et donc de Sinisyys.
— Peut-être sommes-nous arrivés, murmura-t-il.
Le commandant acquiesça.
— Peut-être. Mais si c’est le cas, la situation est pour le moins étrange.
Éric se leva et se dirigea vers un tiroir incorporé dans un des murs. Il se souvenait que des bouteilles d’eau s’y trouvaient. Lorsqu’il tira le caisson de métal, un nuage de poussière se répandit dans la pièce. Les bouteilles d’eau en métal inoxydable, scellées magnétiquement, étaient à leur place, soigneusement rangées les unes à côté des autres.
En absorbant le liquide, il sentit une brûlure le long de son œsophage, puis une vive douleur lui tordit l’estomac. Il n’avait pas bu depuis beaucoup trop longtemps.
— La deuxième gorgée passera mieux, lui dit Samuel. Mais je te déconseille d’avaler quelque chose de solide au cours des douze prochaines heures.
Éric essaya de se remémorer toutes les informations qui pouvaient être importantes en cet instant. Son esprit redevenait brumeux. Ses facultés intellectuelles reviendraient, mais il avait besoin d’un peu de temps. Il se risqua à avaler une deuxième gorgée d’eau.
— Est-ce que tu as fait d’autres découvertes depuis ta résurrection ? demanda-t-il, en attendant que la sensation de brûlure s’estompe.
— La plupart des systèmes de survie fonctionnent. Il y a toujours de l’électricité à bord et l’air est respirable, mais tous les systèmes non essentiels ont cessé de fonctionner.
Éric réfléchit. La centrale qui alimentait les réacteurs avait une autonomie de plusieurs millénaires. Si l’appareil était posé, et les réacteurs éteints, l’électricité pouvait alimenter le vaisseau pendant plusieurs millions d’années.
Une sensation de vertige le submergea soudain. Combien de temps était-il resté en biostase ?
— Les caissons d’animation suspendue ? demanda-t-il.
— Ils fonctionnent correctement. Tout le monde devrait ressusciter.
Éric essaya d’ordonner ses idées. L’hypothèse la plus probable restait que le vaisseau se trouvait sur Sinisyys et que quelqu’un – les colons déjà installés ? – l’avait fait se poser. Mais alors pourquoi n’y avait-il personne à bord pour ramener les passagers à la vie ? Où étaient ceux qui avaient organisé l’atterrissage du vaisseau ? Et pourquoi n’y avait-il aucune étoile dans le ciel ?
— As-tu vérifié la forêt artificielle ? demanda Éric.
— Pas encore, répondit Samuel.
— C’est ce que nous devrions faire en priorité, suggéra-t-il, pour nous assurer que la production d’oxygène continue. Nous ne savons pas si l’air, à l’extérieur, est respirable.
— Tu as raison. Il nous faudra ensuite tenter de sortir. Sans ordinateur, impossible de collecter la moindre donnée sur ce qui se trouve hors du vaisseau.
Éric jeta à nouveau un regard vers la baie d’observation. L’absence d’étoiles le rendait de plus en plus nerveux.
— Nous sortirons après nous être assurés que la procédure de résurrection des six officiers prioritaires a été lancée, conclut le commandant. Je veux être sûr qu’en cas d’imprévu, il y ait quelqu’un de réveillé à bord.
Chapitre 2
Le silence dans le vaisseau était oppressant. En foulant le sol poussiéreux de la grande coursive qui conduisait à la forêt artificielle, Éric se dit que rien n’avait dû troubler ce silence pendant très longtemps.
Le complexe, baptisé « Jardin », occupait une surface de trois kilomètres carrés où se développait une végétation foisonnante. Son objectif : produire l’oxygène nécessaire aux passagers pendant les huit mois de phase d’approche de Sinisyys. C’était aussi un centre de stockage pour la culture des graines et semences vitales qui pourraient pousser à la surface de la planète.
Malgré la panne de l’I.A., le vaisseau devait avoir continué à assurer l’éclairage et le fonctionnement de tous les systèmes permettant à la végétation sa survie, puisque l’air était respirable.
À la lumière de leurs seules lampes de poches, ils se frayèrent un chemin au travers du réseau de coursives et d’escaliers que le Stern III abritait. Samuel connaissait le vaisseau par cœur, et s’orienter sans plan ne lui posait aucune difficulté. Éric ne pouvait pas en dire autant. Sans l’aide du commandant et sans lumière, il n’aurait pas été capable de trouver son chemin au-delà de la salle où il avait ressuscité.
Le picotement dans ses bras et ses jambes avait commencé à se dissiper, mais il se sentait encore mal assuré, comme si marcher n’était plus naturel pour lui, et après seulement quelques minutes, il avait commencé à s’essouffler. Quand Samuel annonça qu’ils étaient arrivés, il éprouva un vif soulagement.
Une grande paroi vitrée et opaque se dressait devant eux. L’éclat des lampes de poche s’y reflétait.
Il posa sa main gauche à plat contre la surface vitrée et attendit. Rien ne se passa. Puis, après plusieurs longues secondes, un léger bip, très lointain, troubla le silence.
— Le mécanisme d’ouverture fonctionne toujours, nota Samuel.
Un grincement retentit, et une lumière blanche, aveuglante, s’engouffra dans le corridor. La porte vitrée s’éleva lentement, dévoilant le complexe qui produisait l’oxygène du vaisseau. Éric, ébloui, plissa des yeux, le temps que sa vision s’accommode à la luminosité.
Le Jardin se déployait au pied d’un large escalier de métal. Sous le plafond de luminaires blancs s’était développée une véritable forêt tropicale. De grands arbres s’élevaient à plus de trente mètres du sol, et leur feuillage filtrait la lumière. Leurs troncs disparaissaient dans une végétation compacte et enchevêtrée.
L’air était humide et riche, la température nettement plus élevée que dans le reste du vaisseau. Tous les systèmes de maintenance semblaient fonctionner. Et pourtant… ce n’était pas ce qu’ils auraient dû trouver, ce n’était pas la végétation maitrisée d’un centre de production d’oxygène.
Éric, suivi de Samuel, descendit les escaliers sans un mot. Il s’accroupit devant les arbustes marquant l’entrée du territoire végétal. D’épaisses fougères à l’apparence préhistorique proliféraient au pied des arbres. Il n’en avait jamais vu de semblables, ni sur Terre, ni dans les serres expérimentales du système solaire. Sans être spécialiste en botanique, ni en bio-ingénierie, il comprenait que les espèces auxquelles il faisait face n’émanaient pas de l’écosystème créé avant le départ du Stern III.
Les végétaux du Jardin avaient évolué.
Éric essaya de se représenter la forêt au moment du départ. Il se souvenait s’y être promené avec Johanna, le jour précédant la mise en animation suspendue. La végétation était alors parfaitement ordonnée et reconnaissable. Aucun arbre ne faisait plus de dix mètres de haut.
Johanna lui avait expliqué qu’une espèce de pucerons génétiquement modifiée, les Jardiniers, veillaient au bon développement et à la régulation des plantes. Ces milliards de minuscules créatures devaient prendre soin de la forêt pendant les deux siècles du voyage. Un système d’éclairage cyclique avait été mis au point pour assurer une photosynthèse optimale.
Les Jardiniers avaient-ils failli dans leur mission ? Et si c’était le cas, comment la végétation avait-elle pu se développer autant ? Un vertige le saisit.
Combien de temps ai-je passé en biostase ?
Il se tourna vers Samuel. Le commandant pénétra dans l’épaisse forêt qui leur faisait face. Ils ne firent que quelques pas : la surabondance végétale leur interdisait tout passage.
— Une chose est sûre, dit Samuel, nous ne manquerons pas d’oxygène.
Un grésillement attira l’attention d’Éric alors qu’il s’apprêtait à répondre. Il se tourna et entrevit un mouvement de feuilles. Quelque chose venait de disparaitre dans la végétation.
Il se figea.
— Il y a quelque chose ici, murmura-t-il.
— Impossible, répondit Samuel.
— J’ai vu quelque chose, assura Éric.
La forêt constituait une muraille infranchissable. Elle pouvait abriter n’importe quoi. Et peut-être même plus – il le pressentait – qu’il ne pouvait l’imaginer.
Le sentiment qu’une entité les observait, dissimulée dans la jungle, l’envahit.
— Tu as rêvé, dit Samuel derrière lui. Sortons d’ici.
Chapitre 3
La résurrection prenait du temps. Le remplacement de l’Al-Iksir 121 par le sang durait environ sept heures. Suivait le processus de réhydratation et de réalimentation du corps. Le réveil survenait normalement à la fin de cette phase. Il fallait alors attendre plusieurs heures avant que le sujet soit capable de se lever.
Le commandant et Éric avaient mis à profit le temps de ressuscitation des six officiers prioritaires pour inspecter les systèmes de support de vie, et rétablir l’éclairage dans les espaces habitables du vaisseau.
Le cycle artificiel de l’eau fonctionnait correctement, à en juger par l’état de la serre et le niveau de remplissage des cuves. Les réserves de poudre nutritive et d’aliments conditionnés à l’Al-Iksir 121 semblaient également en bon état. D’après Samuel, le vaisseau renfermait suffisamment de ressources pour subvenir aux besoins de l’ensemble des passagers pendant environ vingt-cinq ans. Ces ressources devaient également servir à ravitailler Sinisyys en matériel et en produits de la Terre.
Dès que trois des officiers furent réveillés et informés de la situation du vaisseau, Samuel décida qu’il était temps de sortir. À présent, si un problème se produisait à l’extérieur, il y aurait quelqu’un à l’intérieur pour prendre des décisions.
Éric et lui gagnèrent les sas de sortie des espaces habitables, où étaient stockées des combinaisons spatiales ST-111, aux systèmes électroniques et batteries directement chargés par le vaisseau. Conçues pour protéger des radiations et des températures extrêmes, le temps n’avait aucun effet sur elles. Elles fonctionnaient parfaitement.
Le sas donnait sur l’extérieur du vaisseau, sur la surface du grand axe qui reliait le Bouclier, les espaces de vie, et le Tube.
— Il est temps de découvrir où nous sommes vraiment, dit le commandant, une fois que chacun eut revêtu sa combinaison et vérifié son étanchéité.
Ils savaient tous deux que ce qu’ils découvriraient déterminerait les mois, voire les années à venir. Et ils avaient bien compris qu’il n’y n’avait aucune raison d’être optimiste.
Si le vaisseau se trouvait effectivement sur Sinisyys, quelqu’un l’avait fait atterrir et avait ensuite disparu. Si le vaisseau n’était pas sur Sinisyys, alors toutes les hypothèses, y compris les plus improbables, étaient possibles.
Tandis que la porte du sas s’ouvrait, Éric eut une pensée pour Johanna. Il la revit dans les serres vénusiennes. Il lui avait promis une nouvelle vie sur Sinisyys. Il ne pourrait vivre avec l’idée qu’il l’avait emmenée… ailleurs, et peut-être mise en danger.
De l’autre côté du sas régnait une obscurité de souterrain, pas celle de l’espace. Après avoir activé le système de verrouillage magnétique de leur combinaison, pour prévenir tout risque de chute, ils allumèrent leurs lampes torches et descendirent sur quelques mètres une échelle de métal.
Tandis que les capteurs de sa combinaison analysaient l’environnement, Éric fixa son attention sur les données qui défilaient sur la face intérieure de sa visière.
Le vide les entourait. Il n’y avait pas d’oxygène, ni la moindre trace de gaz ou d’une quelconque atmosphère autour d’eux. La température avoisinait les –195 degrés.
Ce n’était pas ce à quoi aurait dû ressembler Sinisyys.
Ils rejoignirent un des stabilisateurs du vaisseau. La structure, pareille à la patte d’un insecte titanesque, avait dû être déployée à l’atterrissage pour assurer au Stern III une bonne stabilité. Quatre stabilisateurs équipaient le vaisseau et avaient été prévus dans le cas, extrêmement improbable à l’époque de sa conception, d’un amarrage à un astéroïde, ou d’un atterrissage forcé.
Des escaliers intégrés à la structure permettaient de rejoindre le sol, environ deux cent cinquante mètres plus bas.
Éric se tourna vers Samuel, qui acquiesça.
Descendre leur demanda une dizaine de minutes. Les remonter, avec les combinaisons, mettrait leur endurance à rude épreuve.
Quand Éric posa, avec prudence, un pied sur le sol, il découvrit une surface solide et blanchâtre. En l’examinant de plus près, à l’aide de ses lampes, il constata qu’elle était constituée d’une poudre très fine et très compacte, proche de la craie.
Le vaisseau s’était posé en douceur, et à plat. Bien qu’enfoncé de plusieurs mètres dans le sol, il ne portait aucune trace d’avarie. L’auteur de la manœuvre avait réalisé un bel exploit. Éric ne trouvait pourtant pas cette pensée rassurante.
Samuel et lui firent quelques pas. Dans l’éclat de leurs lampes torches, l’étendue paraissait parfaitement plane.
— Un astéroïde, murmura le commandant. Nous sommes sur un astéroïde.
— Je ne crois pas, dit Éric. Ou alors d’une masse anormale. La pesanteur est celle d’une planète.
Il reporta son attention sur le flanc métallique du Stern III.
— Si quelqu’un a aidé le vaisseau, ajouta-t-il, reprenant le fil de ses pensées, il a dû le faire ralentir puis atterrir. À dix pour cent de la vitesse de la lumière, nous n’avons pas pu nous échouer. Il doit y avoir quelqu’un d’autre ici, quelque part.
Il observa le ciel, toujours opaque. Les hypothèses naissaient dans son esprit, pour donner un sens à la situation. Elles se révélaient plus inquiétantes les unes que les autres.
— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda-t-il.
— Nous allons faire en sorte que tout se passe pour le mieux, répondit Samuel : remettre tous les systèmes en marche, afin de savoir si Sinisyys, d’une manière ou d’une autre, est toujours accessible.
Chapitre 4
Dans la salle de commandement, Éric s’installa aux côtés des six officiers prioritaires, fraichement ressuscités.
Chacun, élu avant le départ, représentait un groupe de passagers, en fonction de son domaine de spécialisation. Ils formaient une assemblée habilitée à conseiller le commandant et à participer aux processus décisionnels.
Éric les observa un à un. Tous avaient le teint pourpre et l’air hagard, ce qui rendait difficile leur différenciation. Aucun n’avait plus de quarante ans. L’animation suspendue constituait un choc violent pour l’organisme, indépendamment de sa durée, et le risque d’effets secondaires augmentait en fonction de l’âge au moment du déclenchement du processus.
Le commandant entra et s’assit à la table.
— Comme vous en avez été informés, commença-t-il, avec une certaine solennité, notre vaisseau n’est pas parvenu à destination. À vrai dire, nous n’avons aucune idée de l’endroit où nous sommes. Je vous ai réunis car nous devons prendre une décision urgente.
« Dans moins de douze heures, le vaisseau lancera automatiquement la procédure de résurrection de l’ensemble des passagers : cent individus seront ramenés à la vie toutes les deux heures. À moins que nous n’empêchions la procédure en contournant les mécanismes de sécurité. C’est quelque chose que nous pouvons faire. »
Un homme aux traits fins et à l’air réfléchi, qu’Éric identifia comme Obéron Keyras, le psychologue en chef du vaisseau, prit la parole.
— La situation me parait assez simple. Nous n’avons qu’un vaisseau. Un grand vaisseau, certes, mais dont les ressources sont limitées, et qui pourrait vite paraitre très petit à mille six cents passagers.
— En effet, confirma le commandant, mais vous devez bien comprendre quelles sont nos marges de manœuvre. Aucun ordinateur ne fonctionne à bord, et je ne suis pas sûr qu’ils puissent être remis en marche. Si nous empêchons la résurrection des passagers, nous ne pourrons peut-être jamais les ramener à la vie. Nous serions alors responsables de leur funeste sort.
— Ne peut-on pas en ressusciter seulement une partie ? suggéra Alexandre Liu, un des ingénieurs des systèmes de propulsion du vaisseau.
— Sans les ordinateurs, c’est impossible, répondit le commandant.
— Nous devons les ressusciter ! intervint une femme, de l’autre côté de la table.
Éric reconnut Malaïka Lyons. Originaire d’une riche arcologie est-africaine, elle représentait les équipes d’ingénieurs spécialisés dans la conception des logements et des espaces de vie. Elle avait participé à la création des « Bulles », ces habitats sphériques construits à la surface d’Io, dans l’orbite de Jupiter, et qui, au moment du départ du Stern III, abritaient déjà de manière permanente quelques milliers d’individus.
La jeune femme semblait moins déstabilisée que les autres officiers.
— Personne n’accepterait de rester en animation suspendue pendant que d’autres sont en charge de leur donner une chance de revenir un jour à la vie, continua-t-elle. Si nous voulons survivre, c’est tous ensemble. Garder les autres en biostase pourrait avoir l’apparence de la responsabilité, mais c’est en soi moralement inacceptable.
Les autres officiers acquiescèrent, à l’exception d’Obéron Keyras et Alexandre Liu. Henri Juno, responsable des services de santé du Stern III, se pencha en avant pour prendre la parole.
— Je suis d’accord, dit-il, mais nous devons garder à l’esprit que notre choix sera définitif. À bord de ce vaisseau, nous n’avons pas la technologie nécessaire pour replonger qui que ce soit en biostase. À vrai dire, cette technologie n’existait pas encore sur Terre au moment du départ. Quand la procédure de résurrection sera lancée, il n’y aura plus d’alternative à la création d’une communauté de mille six cents individus, confinés dans un vaisseau spatial échoué. Un grand vaisseau, mais comme Obéron l’a fait remarquer, un vaisseau néanmoins. Pas une planète.
Éric le dévisagea discrètement. Henri Juno, était un homme d’environ trente-cinq ans, grand et mince. Avant le départ, il gardait toujours ses cheveux coupés très courts, plus en raison d’une calvitie précoce que par choix, de telle sorte que l’animation suspendue n’avait pas significativement altéré son apparence.
Éric ressentait une antipathie instinctive à son égard, peut-être nourrie par la façon qu’avait le médecin, lui semblait-il, de regarder Johanna, avant le départ.
— Nous nous apprêtons à commettre une erreur, déclara Obéron Keyras.
Comme Éric s’y était attendu, des divergences existaient dans la manière dont les officiers envisageaient la gestion de la survie du groupe, des positions potentiellement conflictuelles. Samuel décida de trancher par un vote, sans essayer de dissimuler son opinion sur la question.
— Nous sommes dans une situation incompréhensible, déclara-t-il, une situation qui pourrait durer. Si nous voulons survivre, nous allons avoir besoin de toutes les énergies et de toutes les compétences. Pour remettre les ordinateurs en marche. Pour aménager des espaces de vie. Pour explorer l’environnement. Nos ressources nous permettront, en principe, de tenir au moins vingt-cinq ans. Si mille six cents personnes ne trouvent pas de solutions à nos problèmes en vingt-cinq ans, je doute que huit en trouvent une en plus de temps. Ensemble, nous pourrons éventuellement remettre le vaisseau en marche et le faire repartir. Si Sinisyys se trouve à moins de trente années de distance, nous pourrons la rejoindre.
« Je vote pour la résurrection. »
Alexandre Liu et Obéron Keyras, sans surprise, se prononcèrent contre. Henri Juno s’abstint. Malaïka Lyons vota pour, et Élias Chandras, le responsable des équipes de bio-ingénieurs l’imita. Éric trouva à ce dernier l’air plus affaibli qu’aux autres officiers. Sa peau avait une teinte pourpre étrangement vive, et ses mouvements semblaient ankylosés.
Laura Wu, qui représentait les groupes de passagers spécialisés dans la gestion des systèmes informatiques, vota contre, après une hésitation.
— Éric ? fit le commandant.
— Pour, répondit-il.
La résurrection des passagers ne serait pas empêchée.
Comme prévu, un mécanisme dans les profondeurs du vaisseau lança la procédure de résurrection échelonnée de l’ensemble des passagers, une douzaine d’heures après la première réunion des officiers prioritaires.
Johanna faisait partie du premier groupe à être ramené à la vie, et Éric se rendit dans la salle où se trouvait son sarcophage de verre. Les autres officiers avaient été chargés de veiller à ce que le processus se passe en douceur, mais lui s’était désisté, avec l’accord tacite du commandant.
À présent, la jeune femme ne tarderait plus à se réveiller.
Allongée sur sa couchette, des tuyaux dans chaque bras, elle semblait dormir paisiblement, sauf qu’elle ne respirait pas. Pas encore.
Elle n’avait plus aucun cheveu, sa peau avait pris la teinte pourpre propre à l’animation suspendue, et pourtant Éric la reconnaissait. Ses cheveux reviendraient. Sa peau retrouverait sa pâleur laiteuse.
Il se souvenait de leur rencontre comme si elle avait eu lieu la veille, et non deux cents ans plus tôt.
En tant que candidat pour intégrer l’équipage de Stern III, il avait été envoyé sur Mercure, où il devait passer six mois de préparation physique intensive. Une escale de deux mois sur Vénus avait été prévue.
Johanna faisait partie d’un autre groupe de candidats du projet Stern, basé dans les profondeurs souterraines de Vénus. Le manteau de la planète avait été percé de tunnels et de galeries, pendant qu’à la surface, le processus de refroidissement de l’atmosphère suivait son cours.
La jeune femme passait ses journées dans un laboratoire, à près d’un kilomètre de profondeur, à essayer de rendre le sol vénusien fertile, en prévision du jour lointain où la planète aurait une température viable – soit le siècle suivant.
À l’époque, elle portait ses cheveux roux coupés courts. Éric se rappelait très précisément de leur première discussion. Elle lui avait avoué qu’elle n’aimait pas Vénus, ce monde où rien ne poussait. En même temps, elle s’enthousiasmait pour un projet de système d’autorégulation du sol, dans lequel la population bactérienne serait contrôlée par des nanotechnologies qui assureraient le développement d’une flore adaptée aux conditions de la planète.
Éric ne comprenait pas grand-chose aux problématiques liées à ce qu’il surnommait l’exo-jardinage, et encore moins à la bio-ingénierie, mais avait poliment acquiescé.
— Pourquoi veux-tu partir ? lui avait-il demandé.
C’était la question que tous les candidats au départ se posaient lorsqu’ils faisaient connaissance. Les réponses, souvent, se ressemblaient.
— Je déteste la Terre, avait répondu la jeune femme. Je déteste ses cités inondées et ses arcologies réservées aux riches. Je déteste cette impossibilité d’y changer quoi que ce soit. Ici, dans l’espace, les mondes sont vierges. Les seules résistances au changement sont d’ordre naturel, thermique, géologique. Pas humain.
Éric avait médité cette réponse.
— Et toi ? lui avait-elle demandé en retour.
— Je veux voir un autre ciel que celui de la Terre, avait-il répondu à brûle-pourpoint, ne sachant pas exactement ce qu’il recherchait au-delà du système solaire.
Une lumière verte s’alluma au-dessus du sarcophage de verre, qui se souleva lentement. Un spasme secoua la jeune femme. Après deux cents ans d’animation suspendue, ses poumons se remplissaient à nouveau.
À la fin de ses deux mois passés sur Vénus, aucune des fougères expérimentales vénusiennes n’avait survécu, mais Johanna et lui s’étaient rapprochés.
Huit mois plus tard, en revenant de Mercure, il l’avait retrouvée, et elle lui avait annoncé qu’elle était définitivement sélectionnée pour intégrer l’équipe de colonisation du Stern III, en tant que bio-ingénieure. Il avait su à ce moment-là qu’il partagerait sa vie.
La lumière verte se mit à clignoter. Éric prit la main de la jeune femme et observa attentivement son visage. La respiration de Johanna se stabilisa et s’adoucit. Ses yeux, sous ses paupières, remuaient. Elle rêvait.
Quand enfin, elle ouvrit les yeux, son regard se verrouilla sur Éric. Elle n’eut pas de réaction de terreur, comme lui-même avait eu en découvrant le visage de Samuel. Pendant de longues minutes, elle demeura dans une immobilité totale.
— Johanna, dit-il enfin.
Lentement, il retira le masque à oxygène du visage de la jeune femme. Elle remua les lèvres, mais aucun son n’en sortit.
— Tout va bien, continua-t-il en serrant sa main dans la sienne.
— É… Éric… murmura-t-elle d’une voix rauque.
Il lui sourit. Ils étaient à nouveau ensemble.
— Nous sommes arrivés ? demanda-t-elle.
— Non, répondit-il.
Et dans son esprit, l’image d’une lande recouverte de fleurs bleues s’imposa avec netteté.
Chapitre 5
Comme chaque matin depuis une semaine, Johanna Euphrat se prépara un café dans l’une des cuisines communes du vaisseau, et prit la direction du Jardin, où elle passait ses journées. Éric s’était levé avant elle pour participer à une réunion avec Samuel Hassani et les membres du Conseil.
Dix jours s’étaient écoulés depuis la résurrection des passagers. Dix jours pendant lesquels l’espace ainsi que la vie sociale avaient été progressivement organisés à bord, et la plupart des systèmes d’éclairage et de chauffage remis en route.
Le vaste corridor qui conduisait au Jardin n’était pas la partie la plus animée du Stern III. Johanna avait cru que les passagers auraient besoin de voir des arbres et de respirer l’air riche de la forêt intérieure, mais ce n’était pas le cas. Les végétaux étranges et trop grands semblaient les effrayer et leur rappeler qu’un événement anormal s’était produit à bord. Peut-être aussi amplifiaient-il leur sentiment de manque : on leur avait promis un monde nouveau, habitable, et ils se réveillaient échoués dans un lieu non identifié et hostile à la vie.
Peut-être pour cette même raison avaient-ils tendance à se regrouper dans les espaces communs et les grands dortoirs. Ils ressentaient vraisemblablement le besoin de rester près les uns des autres, et Johanna les comprenait. L’homme, malgré ses accomplissements technologiques, demeurait un primate social. Il préférait la compagnie de ses congénères au vide, même si elle était potentiellement dangereuse pour lui.
Elle-même ne se sentait pas vraiment désorientée. Du moins pas autant qu’elle aurait dû l’être. La situation l’avait déstabilisée, à son retour à la vie, mais elle l’avait acceptée rapidement. Survivre en milieu hostile, c’était ce pour quoi tous les passagers et elle-même avaient été préparés pendant des années, sur Terre et au travers du système solaire. Survivre à bord du Stern III, à court terme, serait sans doute moins problématique que survivre sur Sinisyys. Les ressources seraient limitées, mais les passagers n’auraient pas à faire face aux dangers d’une biosphère extraterrestre, ce qui leur laisserait le temps de trouver une solution à leurs problèmes.
Éric et elle avaient décidé de s’aménager un espace de vie dans le Jardin, loin des salles communes que les passagers avaient encombrées de leurs sacs de couchage et de leurs tentes. Les conditions de vie y étaient plus rudes : durant la nuit, de violentes averses artificielles se déclenchaient pour nourrir la forêt, et il n’y avait que six heures d’obscurité. Mais ils y étaient isolés, et c’était ce qu’ils recherchaient.
Ils avaient installé une tente au pied de grands arbres aux formes protectrices. Leur refuge était à la fois abrité de la lumière du plafond et des averses par les hautes branches.
Vivre dans le Jardin permettait à Johanna d’être en permanence au plus près de la forêt. En percer le mystère constituait un défi, et elle y employait toute son énergie.
Avec Élias Chandras, elle faisait partie des passagers les plus qualifiés dans la bio-ingénierie du Jardin. Elle avait participé à son élaboration, et à celle des créatures qui en assuraient le fonctionnement, les Jardiniers.
Elle voulait s’entretenir avec Élias, qui était, techniquement, son officier référent, mais celui-ci n’avait fait presque aucune apparition publique depuis la Résurrection. La rumeur courait que son retour à la vie ne s’était pas déroulé correctement.
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